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			« Les lieux comme les dieux sont nos rêves. »

			Pierre Beghin

		


		
			Prologue

			Le 27 juillet 2023, la Norvégienne Kristin Harila est au sommet du mythique K2, deuxième plus haute montagne du monde, dans l’Himalaya pakistanais. Les traits tirés et d’une petite voix lasse, elle se filme pour ses réseaux sociaux, avec un sourire mais sans enthousiasme, le temps d’un message très professionnel de victoire. Elle vient d’enchaîner les quatorze sommets de plus de 8 000 mètres d’altitude de la planète en trois mois et un jour. Quatre-vingt-douze jours, tout compris, du Tibet au Pakistan en passant par le Népal… C’est un temps inouï. Inconcevable et iconoclaste.

			Harila a beau être une athlète confirmée, elle n’a qu’un court vécu d’alpinisme. Elle doit totalement ce chrono, elle n’en fait pas mystère dans sa vidéo, à son guide Tenjen Lama Sherpa qui se tient à ses côtés, un peu en retrait, ainsi qu’aux hommes qu’on aperçoit furtivement en arrière-plan, affairés : l’équipe de professionnels – communément appelés sherpas, sans majuscule, quelle que soit leur ethnie – missionnés par une grosse agence népalaise spécialisée dans le tourisme de très haute altitude. Elle n’a pas lésiné sur les moyens pour garantir le succès à la Norvégienne.

			La voie a été ouverte quatre ans auparavant par un athlète népalais, Nimsdai. En 2019, il pulvérise le record de vitesse de l’ascension des quatorze 8 000, effectué en six mois et six jours grâce au soutien d’une forte équipe de sherpas, l’utilisation quasi systématique de l’oxygène en bouteille sur les sommets et un recours régulier à l’hélicoptère. En janvier 2021, avec les mêmes méthodes logistiques lourdes, cet ancien Gurkha, membre de cette brigade historique et prestigieuse de l’armée britannique exclusivement composée de Népalais, qui a ensuite servi dans les forces spéciales britanniques, s’adjuge un autre mythe convoité, au sein d’un groupe de pros aguerris et exclusivement népalais : la première ascension hivernale du K2, dernier 8 000 jamais gravi en hiver. Le retentissement de cette réalisation est immense et mondial.

			Le succès de Nimsdai et de ses compagnons – performance physique, logistique et médiatique – marque un tournant spectaculaire dans l’histoire de l’himalayisme. Les Occidentaux y ont tenu le premier rôle depuis un siècle, tandis que les locaux étaient cantonnés au rang de simples porteurs d’altitude, malgré leur rôle essentiel. Aujourd’hui, en se réappropriant enfin la mythologie de la haute altitude, les Népalais réalisent une décolonisation des plus grandes montagnes du monde et retrouvent leur fierté en revendiquant le leadership.

			Au-delà des dimensions sportives et identitaires, c’est aussi de business qu’il s’agit : les Népalais captent désormais eux-mêmes une part de plus en plus importante de la manne des expéditions commerciales sur l’Everest et au-delà. Nimsdai a d’ailleurs créé son agence himalayenne anglo-népalaise haut de gamme et vise aussi le lucratif marché des Seven Summits, les points culminants des sept continents.

			Ces acteurs népalais, Sherpas pour la plupart, reprennent et amplifient cependant les travers du tourisme à très haute altitude inventé par les Occidentaux : suréquipement et surfréquentation des voies classiques des sommets les plus connus, dont l’Everest, utilisation de l’oxygène supplémentaire de plus en plus massive et de plus en plus anticipée sur les montagnes, généralisation de l’usage de l’hélicoptère, médiatisation et marketing débridés… Influenceurs voyage ou santé, instagrameurs forcenés et youtubeurs stars, qu’ils soient occidentaux ou asiatiques, se ruent ainsi vers Katmandou où débute leur aventure en Himalaya et sur ses sommets.

			Le nec plus ultra, pari réservé aux plus riches et aux plus entreprenants, reste de collectionner les quatorze 8 000, rendus accessibles comme ils ne l’ont jamais été jusqu’ici. Jusqu’au drame parfois, comme à l’automne 2023 au Shishapangma, où deux Américaines quasi néophytes en alpinisme, mais néanmoins concurrentes, meurent sous le sommet de leur quatorzième sommet de 8 000 mètres, avec leurs guides népalais respectifs, dont Tenjen Lama. Sous les yeux de Nimsdai.

			Ce livre est à la fois le récit de l’ouverture d’une nouvelle ère, celle de l’himalayisme industriel à la népalaise, et une enquête sur ses dérives qui mènent chaque année toujours plus de « touristes d’altitude », selon le terme de Reinhold Messner lui-même, sur les sommets des 8 000, malgré la perte de toute dimension de performance sportive de cette ascension et au prix de drames humains, certains déjà survenus et d’autres redoutés. Au passage, les valeurs et la morale de l’alpinisme subissent des bouleversements profonds. Gravir les plus hauts sommets du monde, dans ce contexte, a-t-il encore un sens ?

		



1

Nimsdai superstar

Les quatorze 8 000 en 6 mois et 6 jours

« Rien n’est impossible ». Nirmal Purja, plus connu sous son pseudo Nimsdai, a fait de ce slogan le support de son extraordinaire ascension. Surgi de nulle part en 2019, cet ancien soldat des forces spéciales britanniques est devenu en quelques mois le personnage le plus connu de l’himalayisme contemporain auprès du grand public dans le monde entier… et du même coup le Népalais le plus célèbre depuis Tenzing Norgay, premier ascensionniste de l’Everest. Une performance sportive et un record de vitesse l’ont mis sur le devant de la scène : six mois et six jours, c’est le laps de temps incroyablement court qui lui aura suffi, d’avril à octobre 2019, alors qu’il était encore presque inconnu sur la scène himalayenne, pour enchaîner au pas de course les quatorze sommets de plus de 8 000 mètres d’altitude que compte la planète, au Népal, au Tibet chinois et au Pakistan.

Nirmal Purja a purement et simplement pulvérisé le record de vitesse d’ascension des quatorze 8 000, en les enchaînant en 189 jours, là où ses prédécesseurs avaient eu besoin de huit, dix ou douze ans. Seules quarante-deux personnes avant lui, dont quatre femmes, avaient accompli ce qui, jusqu’en 2019, était considéré comme la quête d’une vie entière d’himalayiste. Des dizaines d’autres ont payé de leur vie leur engagement dans cette folle course aux quatorze 8 000, inaugurée par Reinhold Messner en seize ans, entre 1970 et 1986. Le plus rapide à la réussir, avant Nimsdai, avait été un grand alpiniste sud-coréen, Kim Chang-Ho, qui avait bouclé en 2013 les « Quatorze » en sept ans et dix mois, et en toute discrétion, quand le plus véloce des Népalais jusque-là, Mingma Sherpa, avait eu besoin de onze ans pour le faire.

Pour la première fois dans l’histoire de l’himalayisme jusque-là dominée par des personnalités occidentales, de George Mallory à Kilian Jornet, un Népalais occupe le haut de l’affiche. Il a établi son record à la tête d’une équipe de solides sherpas qui se sont relayés à ses côtés, sans la moindre participation d’un himalayiste occidental. C’est tout sauf anodin. À son retour à Katmandou en octobre 2019, après son dernier 8 000, le Shishapangma, il est accueilli à l’aéroport par un groupe de journalistes, essentiellement népalais, à qui il déclare, bravache : « Nous avons gravi les quatorze montagnes les plus hautes du monde. Soyons honnêtes, si cela avait été fait par un alpiniste européen ou occidental, l’écho médiatique aurait été dix fois plus important ! »

Nirmal Purja, qui a la double nationalité népalaise et britannique, a pourtant su par la suite prendre la lumière comme peu d’autres avant lui. Il maîtrise les codes culturels de l’Occident, il connaît le pouvoir de l’image, des réseaux sociaux, et va construire habilement sa stature. Il a été propulsé par ­Hollywood qui a fait de lui un superhéros moderne, via un film à succès tout à sa gloire diffusé par Netflix en 2021. Où l’on voit Reinhold Messner en personne l’adouber, sans chipoter, comme l’un de ses successeurs.

Dès le début de son périple sur les quatorze 8 000 en 2019, alors que personne n’y croit, sauf lui et l’équipe népalaise réunie autour de lui, Nirmal Purja veille à ce que chacune de ses étapes soit soigneusement filmée. Hollywood et Netflix se saisissent de ce matériau brut pour en faire un documentaire à grand spectacle de 100 minutes : 14 Peaks: Nothing is Impossible. La production est assurée par les Américains Jimmy Chin et sa femme Elizabeth Chai Vasarhelyi, les brillants auteurs, entre autres films de montagne à succès, de Free Solo, consacré au solo intégral historique d’Alex Honnold à El Capitan, dans le Yosemite.

Le film, réalisé par le Britannique Torquil Jones, connaît un gros succès à l’échelle mondiale, dès sa sortie en novembre 2021 : des dizaines de millions d’heures cumulées de visionnages, classement au top 10 des programmes de Netflix les plus vus dans 45 pays… Nirmal Purja publie en même temps son autobiographie, Beyond Possible (Au-delà du possible), rédigée par un ghost writer de talent rompu à l’exercice, le Britannique Matt Allen : le meilleur moyen de construire et d’asseoir la légende autour de son parcours personnel et de son record. Le livre est un best-seller, traduit en 11 langues et publié dans le monde entier.

Désormais connu sous le nom de Nimsdai – contraction de Nims (diminutif de Nirmal) pour ses frères d’armes britanniques, et de dai pour « grand frère » en népalais –, Purja accède au statut de héros national au Népal. Il est le « Messner népalais », pour reprendre une expression en cours à Katmandou, et au-delà, une icône dans toute l’Asie. Il s’est propulsé source d’inspiration et de motivation dans le monde entier, comme en témoignent les centaines de remerciements et de témoignages d’admiration qui inondent quotidiennement ses comptes sur les réseaux sociaux. Nimsdai est adulé par des centaines de milliers de fans sur ces réseaux qu’il manie en expert. Sur son compte Instagram, qui a dépassé le chiffre imposant de deux millions d’abonnés depuis 2022, auprès de ses 550 000 followers sur Facebook, il mêle, avec une constante fierté virile, autopromotion permanente, business et pensée positive, exhortant chacun à s’accomplir et à dépasser ses limites, selon son propre exemple. « Je mène, toujours en tête. Je veux inspirer, en pionnier », aime-t-il à souligner.

*

Lorsqu’il se lance dans sa course aux 8 000 en 2019, à 36 ans, Nirmal Purja n’a que sept ans d’alpinisme derrière lui, mais il est doté d’une confiance inoxydable en lui-même, de capacités physiques considérables et d’une ambition à la hauteur. Il est intimement persuadé, avec un fond de naïveté confondante, d’être quelqu’un de différent et d’unique : « Ce qui est extrême pour vous est normal pour moi », martèle-t-il, en chantre de ce qu’il appelle « le style Nimsdai ».

Il n’est pas de l’ethnie sherpa, ce peuple aux racines tibétaines des hautes vallées himalayennes qui vit largement de l’himalayisme et du tourisme depuis des décennies : son père est d’ethnie magar et sa mère est issue d’une ancienne caste royale indo-népalaise, les Thakuris. Nirmal est né en 1983, quatrième garçon d’une famille modeste, au village de Dana, non loin d’un sommet de plus de 8 000 mètres, le Dhaulagiri.

Il a pourtant grandi loin des montagnes : sa famille s’installe dans un village de la région de Chitwan, une plaine du sud-ouest du Népal, alors qu’il a quatre ans. Enfant insouciant et heureux, qui aime plus que tout courir la jungle pieds nus, il est bientôt envoyé dans un pensionnat anglophone à Chitwan. Il y apprend très vite à défendre sa place et à faire face à l’adversité. Il se met à la boxe et y prend goût, remporte des championnats régionaux et se fait respecter ainsi : « Le kick-boxing a été mon premier pas dans le monde des hommes », raconte-t-il.

S’il se débrouille plutôt bien en classe, il n’a à l’adolescence qu’une idée en tête : intégrer les Gurkhas, comme son père et deux de ses frères avant lui. Grâce à ses capacités physiques et aux précieux conseils de ses aînés qui l’aident à se préparer, à la dure, il parvient à passer les étapes très sélectives d’entrée chez les Gurkhas.

À 20 ans, il quitte donc le Népal pour l’Angleterre, où il est intégré dans les forces britanniques. Après quatre ans de formation, il est déployé en Afghanistan où il fait son baptême du feu, notamment aux côtés des commandos britanniques qu’il admire particulièrement. Quelques années plus tard, il est le premier Gurkha à intégrer, de haute lutte, l’unité d’élite du Special Boat Service (sbs), les forces spéciales de la Royal Navy : « Le top du top », répète-t-il souvent.

Familier des théâtres d’opérations les plus risqués et les plus secrets, spécialisé dans la prise en charge sanitaire des soldats blessés par balle ou explosif sur le champ de bataille, lui-même blessé au combat, il est promis à une belle fin de carrière au sein de l’armée en tant qu’instructeur montagne et grand froid. Il est naturalisé sujet de Sa Majesté et honoré du titre de Member of the Order of the British Empire (mbe), titre qu’il accole fièrement à son nom depuis. Le virus de la très haute altitude, découverte sur le tard et où il se découvre des facilités étonnantes, l’emporte pourtant sur la raison.

Fort des acquis de ses stages militaires de formation alpine, qui l’amènent notamment au sommet du Denali, point culminant de l’Amérique du Nord, il s’offre discrètement, durant des permissions, les sommets de deux 8 000, le Dhaulagiri en 2014, puis l’Everest en 2016, en quasi-autonomie et avec une bonne part d’improvisation. Au sommet, il explique avoir vécu un « moment crucial » de son existence : « Jamais la confiance que j’avais en moi ne fut si grande. »

En 2017, il est de retour à l’Everest, très officiellement cette fois : il est l’un des cadres d’une expédition militaire destinée à célébrer le bicentenaire de l’intégration du corps des Gurkhas aux forces armées britanniques. Il mène au sommet une équipe de militaires, en assurant lui-même l’équipement en cordes fixes de la partie sommitale, assure-t-il. Après un passage à Katmandou, où il arrose copieusement avec ses frères d’armes le succès de l’expédition, il repart cependant vers les montagnes. Sa mission officielle est terminée… mais il s’en est fixé une autre, toute personnelle.

Au pas de course, bouteille d’oxygène dans le dos et fort de son acclimatation à la très haute altitude déjà acquise les semaines précédentes, il enchaîne l’Everest et le 8 000 voisin, le Lhotse, dont la voie d’ascension est commune avec celle de l’Everest jusqu’à 8 000 mètres d’altitude, en 10 heures et 15 minutes. Record mondial. Retour au camp de base, transfert en hélico jusqu’au camp de base du Makalu, autre 8 000 de la région, qu’il avale d’une traite à nouveau, assurant une bonne partie de la trace. Il vient d’empocher le record de vitesse d’ascension pour trois 8 000 : cinq jours.

*

À son retour en Grande-Bretagne, Purja dresse un bilan : « Visiblement, ma constitution me permettait de monter et de descendre, encore et encore, de poser des cordes fixes et de diriger expédition sur expédition sans avoir besoin de beaucoup récupérer, écrit-il dans sa biographie. J’avais l’impression que mes réserves étaient inépuisables. Mais ce n’était pas tout : grâce à ma formation militaire, je parvenais à prendre des décisions très rapidement, même sous pression. Jamais je ne me laissais déstabiliser par l’adversité, abordant chaque chose de manière positive. J’étais devenu une vraie machine de la haute altitude. » Le virus de l’ultrarapidité et des records l’a gagné. Il imagine très vite un nouveau défi himalayen : le record de vitesse sur les quatorze 8 000, une opération commando de sept mois baptisée « Project Possible », en pied de nez aux sceptiques qui tentent de le décourager, notamment dans sa hiérarchie militaire, qui lui refuse une mise en disponibilité.

L’idée d’enchaîner les Quatorze en moins d’un an n’est pas inédite. Le Suisse Erhard Loretan notamment, devenu le troisième himalayiste détenteur du challenge en 1995, s’était vu peu après proposer de relever le défi par l’un de ses sponsors, prêt à débourser pour cela un million de francs suisses. Loretan avait estimé que c’était tout à fait jouable mais avait refusé ce projet iconoclaste qui aurait nécessité une très grosse infrastructure et de nombreux vols en hélicoptère. En pleine gloire, il tient à sa liberté et à ses nouveaux projets ambitieux en Himalaya, en style ultraléger…

Nirmal Purja, vingt-trois ans plus tard, s’engage lui corps et âme dans ce projet. Il n’hésite pas à démissionner de l’armée, renonçant ainsi à son salaire de sous-officier et à sa future pension de retraite, et à hypothéquer sa maison du Hampshire, au sud de l’Angleterre, où il vit avec son épouse népalaise. Il démarre son projet comme on se jette dans le vide, en habitué de la chute libre qu’il aime tant pratiquer en parachutiste averti, avec en poche le septième seulement du gros budget nécessaire, évalué à 900 000 euros. Pari gagnant : dans les mois qui suivent, après ses premiers succès, de gros sponsors, dont un horloger de luxe anglais, lui permettent de boucler son budget.

Dérouler le récit de ses 14 ascensions successives de 2019 serait fastidieux, mais quelques temps forts méritent d’être soulignés. Démarrant son périple par les géants du Népal, il s’octroie notamment le Dhaulagiri en 22 heures et 30 minutes seulement, le 12 mai, en un marathon non-stop depuis le camp de base. Il enchaîne douze jours plus tard les trois 8 000 qu’il connaît déjà bien, Everest, Lhotse et Makalu, dans le temps époustouflant de 48 heures et 30 minutes, battant son propre record de 2017…

En juillet, son ascension du K2, deuxième sommet le plus haut du monde situé au Pakistan, illustre son étonnante et contagieuse détermination. Lorsqu’il débarque au camp de base, le Nanga Parbat et les Gasherbrum I et II, trois autres sommets pakistanais de plus de 8 000 mètres d’altitude, tout juste en poche, les nombreuses expéditions présentes au K2 depuis des semaines ont le moral dans les chaussettes. Une partie des candidats au sommet ont déjà plié bagage et ceux qui restent hésitent à renoncer. La partie sommitale du K2, au-dessus du fameux passage du Bottleneck, étroit et raide goulet dominé par une large barre de séracs – blocs de glace monumentaux et instables –, est lourdement chargée de neige fraîche. Plus personne n’ose se risquer là-haut. Toutes les tentatives d’approche du sommet se sont soldées jusque-là par de grosses frayeurs, dans des quantités de neige considérables, sous la menace de coulées, et par des retours à la case départ.

Nirmal Purja réunit les leaders des expéditions et leurs guides et les harangue, réussissant à insuffler assez de confiance pour remotiver ceux qui vont repartir sur la montagne, derrière lui. Avec son équipe galvanisée, il ne tarde pas à rejoindre le point le plus haut atteint précédemment, le camp 4 à 7 800 mètres. Le 23 juillet en début de soirée, les Népalais quittent ce camp, franchissent et équipent en cordes fixes le Bottleneck en pleine nuit et découvrent des pentes sommitales finalement moins chargées que prévu, grâce aux puissants coups de vent des jours précédents. Coup de poker gagnant ! Ils atteignent le sommet au matin.

Le lendemain, sept personnes réussissent à leur tour l’ascension, grâce au travail d’équipement et à l’engagement de l’équipe de Project Possible. Elle est pour sa part déjà repartie, sans plus attendre, pour le Broad Peak, 8 000 voisin : le camp de base n’est qu’à une heure de marche de celui du K2. Nimsdai et son équipe atteignent ce sommet deux jours plus tard, au bord de l’épuisement total et sans visibilité, au prix donc, à nouveau, d’une grosse prise de risque, notamment à la descente… Qu’importe, les cinq sommets de plus de 8 000 du Pakistan sont derrière eux, gravis en 23 jours seulement : les Népalais volants vont pouvoir prendre un peu de repos.

Le dernier 8 000 de l’enchaînement de Nimsdai, le Shishapangma, représente le couronnement de ses efforts diplomatiques et de lobbying : son équipe est la seule, en 2019, à ­obtenir de la part des autorités chinoises l’autorisation d’ascension de ce sommet situé au cœur du Tibet annexé, zone sous haute tension. Cette faveur obtenue de justesse, juste avant l’hiver, notamment grâce à l’intervention auprès des Chinois des autorités étatiques népalaises, est « le moment émotionnellement le plus fort » du projet, assure Purja. Pékin aura ainsi pu marquer son soutien à cette entreprise purement asiatique de record et conforter ses liens avec le Népal, l’un de ses nombreux terrains d’expansion économique.

Le 29 octobre, Purja atteint la cime du Shishapangma et remporte donc son pari. En six mois et six jours, il a établi un nouveau standard de rapidité sur les quatorze 8 000, en y mettant toute son énergie, son enthousiasme et ses compétences d’ancien commando.

*

Purja estime que son parcours au sein de l’élite des soldats occidentaux a été la meilleure école du monde pour la haute montagne. Pour expliquer son incroyable capacité à résister à l’épuisement et à se dépasser durant son enchaînement, il insiste sur l’importance de son bagage militaire et de la rude école des forces spéciales, pour laquelle il s’est imposé un volume démesuré de préparation physique pendant des années. Il est persuadé, avec le mélange de naïveté et de prétention qui le caractérise, que « personne au monde ne s’est jamais autant entraîné que [lui] ». Quoi qu’il en soit, c’est bien en commando qu’il a forgé sa résistance à la souffrance, au manque de sommeil, au froid, au stress et à la peur. C’est au feu qu’il a développé ses capacités de décision et de concentration, comme son instinct de survie…

Nimsdai n’est pas grand, un mètre soixante-dix, mais il dégage une puissance et une autorité palpables. Lors de ses apparitions publiques, sa tenue est immuable. Il porte des pantalons ajustés soulignant ses cuisses puissantes et moule son torse travaillé en salle de musculation dans un tee-shirt noir siglé « Nimsdai » sur le devant et orné dans le dos de l’une de ses maximes favorites, aux accents de hard rock, musique qu’il affectionne : « Living life in the death zone » (Vivre sa vie dans la zone de la mort). Lorsqu’il échange avec ses admirateurs ou les journalistes, il se montre chaleureux, avenant et semble détendu, mais il reste toujours vigilant et même tranchant s’il sent la moindre remise en question du statut de superhéros qu’il s’est méticuleusement forgé. Self-made-man par excellence, il a subi des traitements vexatoires et blessants lors de son parcours dans l’armée britannique. La tradition de formation à la dure des soldats des forces spéciales a été renforcée dans son cas en raison de sa couleur de peau, de son accent népalais et de ses origines modestes. Il s’est construit une carapace et ne supporte pas la critique.

Il a construit son incroyable parcours de vie avec une ambition permanente : démontrer qu’il est un homme d’exception, être admiré, reconnu et respecté. Cet objectif obsessionnel de réussite sociale, économique et symbolique est l’une des clefs de la réussite de son enchaînement des 8 000. Avec son projet, il voulait se « dépasser émotionnellement et physiquement », mais aussi et surtout « clouer le bec aux sceptiques » et « bousculer les idées reçues ». La réussite et la célébrité ont fait de lui un exemple, un modèle, et il se complaît dans ce rôle avec une pointe de mégalomanie parfaitement assumée : « Avec les quatorze 8 000, je voulais raconter une histoire légendaire pour inspirer, motiver les gens… et changer le monde. » Son message est un mantra individualiste et positif dans l’air du temps, simple et percutant : « N’aie pas peur d’avoir de grands rêves. Crois en toi. Quelles que soient tes origines, quelle que soit ta couleur, avec de la volonté, rien n’est impossible. »

*

Son chrono historique fait-il de Nirmal Purja le meilleur himalayiste du monde, ou lui permet-il au moins d’entrer dans le cercle des grands himalayistes ? Ce qu’il a réalisé, ce qu’il incarne et ce qu’il inspire mérite certes la considération, mais il est indispensable de nuancer si l’on se place sur un plan purement sportif. Nombre de grands alpinistes et observateurs jettent un œil peu amène sur les conditions de réalisation de ce record de vitesse. Nimsdai et son équipe, pour arriver à leur but, n’ont en effet parcouru que les « voies normales » d’ascension des sommets, c’est-à-dire les moins difficiles et les plus parcourues, quasi balisées pour certaines, mais ils ont surtout abondamment utilisé l’oxygène en bouteille en altitude et l’hélicoptère à de nombreuses reprises, pour leurs transferts entre les différents sommets. Patrick Wagnon, accro au « style alpin » pur et dur lors de ses réalisations à très haute altitude – pas d’hélico, pas d’oxygène, pas de sherpas, pas de cordes fixes – est affirmatif : à lui seul, « l’usage de l’oxygène, qui est purement et simplement un dopant, dévalue totalement cette performance ».

Benjamin Védrines, l’un des meilleurs alpinistes français actuels, guide aux capacités physiques hors du commun, renchérit, sans la moindre hésitation : « L’oxygène est un produit dopant surpuissant. » En 2022, il tentait une ascension express et sans oxygène du K2, après avoir réalisé, quelques jours plus tôt, un chrono bluffant au Broad Peak voisin, un autre 8 000, en style léger, sans oxygène ni soutien logistique. Il avait atteint le sommet en 7 heures et 28 minutes, avant de rallier le camp de base en parapente, huit heures seulement après l’avoir quitté… Au K2, il a calé à 8 400 mètres d’altitude, terrassé par l’hypoxie, tandis que des dizaines de grimpeurs sans grandes compétences alpines, mais dotés d’oxygène, le doublaient et atteignaient le sommet. « Un océan nous sépare, témoigne-t-il.
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